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dustries pour compenser les mauvais résultats de récoltes
manquées.

Ayant dit que le principal élément de la-prospérité d'un
pays agricole comme le nôtre se trouve dans les produits
de la fermie, en examinant avec soin nos désastres commuer-
ciaux, j'en arrive à la conclusion que l'onî ne donne pas
chez nous à l'agriculture tous les soins qu'on devrait lui
donner.

AGRICULTURE

Cette ressource précieuse de notre richesse est depi
longtemps négligée et abandonnée à elle-même ; de fit,
les méthodes de culture n'on pas changé, n'on pas fait un
pas depuis cinquante ans.

Les cultivateurs de la Province en général ne comptent
absolument que sur une seule ressource : les uns sur les
grains, les autres sur le foin; et si leur récolte vient à
manquer, tout leur manque.

L'expérience des deux ou trois dernières années a
démontré l'imprévoyance et la folie de cette manière d'agir
les conséquences ont été désastreuses pour un grand
nombre d'entre eux.

Pour tirer l'agriculture de cette condition de stérilité,
11 est temps que l'on se mettre résoîninent à l'oeuvre, que
le département provincial de l'agriculture inaugure des ré-
formes et s'applique à inculquer aux cultivateurs des prin-
cipes de culture améliorée. Il serait beaucoup plus avan-
geux d'adopter la méthode de culture mixte; cette culture
a parfaitement réussi dans Ontario et au Nord-Ouest où
elle est pratiquée gnéralement et où on l'a trouvée plus
profitable à cause e la variété des ressources qu'elle offre
aux culivateurs; on devrait insister sur ces avantages et
persuader à nos cultivateurs de diriger leurs efforts et leur
énergie de ce côté.

Qu'on eneourage par exemple l'élevage aes animaux et
l'industrie laitière. Les produits de ces deux industries
trouvent constamment un marché en Angleterre; voilà
une réforme qui peut être accomplie immédiatement et
qui permettrait aux cultivateurs d'améliorer leur situa-
tion, si elle est acceptée, et d'équilibrer leur budget au
moyen de la vente de ces3 produits, quand la récolte de
grains aura manquée.

Pour se rendre compte des progrès accomplis daims cette
direction et des vastes bénéfices qu'en retire la Puissance,
un coup ('oeil jeté sur le tableau enos exportations ily a
dix ans et de celles d'aujonrd'hui, fera comprendre l'im-
mense ressource, que ces deux industries ajoutent aux
revenus des cultivateurs par la culture mixte, et l'immen-
se intérêt que p rend le commerce du pays à l'amélioration
des méthodes (le culture. Il y a dix ans en 1879, la va-
leur- des exportations de fromage était de $3,700,000, celle
des exportatiomns de beurre de $2,100,000, tandis que nos
exportations de l'année dernière onit èté,fromage, $9,500,-
000, beurre, $1 ,125,000. Mais il faut nous rappeler, que,
dans cet immense progrès de l'industrie laitière, la part
(lui revient à la psovince de Québec est si petite que l'on
aurait honte de la mentionner.

MARCHANDISES SECHES

L'état déplorable de cet' e chambre très importante de
note commerce de nouveautés ne fait qu'empirer.

Tout négociant désireux de parvenir doit pour cette fin
appuyer son commerce sur de bons principes en affaires,
c est-à-dire : il doit acheter avec jugement, vendre à un
profit raisonnable, effectuer promptement la rentrée de ses
crédits et règl-r ses dépenses sur ses revenus. C'est pour
avoir négligé où ignoré ces principes, qui sont la base fon-
damentale du succès, qu'un si grand nombre de marchands
dans cette ligne ont fait faillite; et lesmacndderit
en tenir bon compte. Au lieu de cela, il semble qu'on re-
ci- erclie en principe tout ce qui est directement opposé au
succès, car les ventes sont faites sur une très petite marge
(le profits et les dépenses encourues pour la vente, avec le
système actuel de commis8-voyagyeurs, sont grandes . on
donne des crédits illimitées el l'on se charge d'immenses
stocks qui grossissaient le compte des iutérêts à payer.

Le résultat de ce dédain des principes se font ressentir
sévèr enent par ceux qui y ont prêté 'eut-s concours et je
suis persuadé que bien peu de marchands dans les nouveau-tés ont pu réaliser quelques profits sur les opérations de
1 annilée.

Tout le mnonde convient de la nécessité de changer le sys-
ténme d'achat et de vente, et il faudra que ce changement
se produise tôt ou tard si l'on veut relever le commerce de
nouveautés du marasme où il est tombé ; mais quoique
confrontés par les déssstreux résultats de ce système tels
que vient de le constater leur inventaire, les marchands et
les manjufacturiers ne paraissent pas encore décidés à agir
immédiatement afin de prévenir de nouveaux désastres.

EPIcERIEs

Dans cette ligne, le volume des transactions a diminué
mais la concurrence ayan t été moins vive, les bénéfices réa-
lisés ont été plus sitisfaisants. Quoi que de grosses pertes
aient été éprouvées, le général est passahle, à l'exceptiontoutefois du commerce de la campagne qui est dans un état
déplorale ; les épiciers sont satisfaits de l'exercice, quoi-
que leurs premières espérances n'aient pas 'ité réalisées.

dait à une éruption dans cette ligne, mais les anticipations
cependant ne laissaient point prévénir un état aussi alar-
mant.

BOIS ET METAUX

La construction dans la ville a été très active l'année
dernière ; des bâtisses d'une valeur considérable ont été
construites, et la perspective pour l'année prochaine est
encore excellente. Cpendant une grande prudence devra
être exercée dans l'ouverture des crédits accordés auz cons-
tructeurs qui bâtissent en spéculation et qui, pour cette fln,
sont forcés d'emprunter largement. Un revirement brus-
que dans le courant de la prospérité su- lequel ils ont basé
entièrement leurs espérances pour arriver avec succès, fe-
rait sombrer leur barque et produirait de nombreux sinis-
tres.

IMMEUBLEb

Fesî placements sur propriétés dans la ville, par les ca-
pitalistes, ont été considérables pendant l'année, et les prix
sous la pression d'une demande active se maintiennent à la
hausse ; l'augmentation, cependant de la valeur immobilière
se fait graduellement, ce qui laisse à espérer que son im-
pul.,ion n'es due quà une demande saine pour des fins lé-
gitimies.

Dans la situation actuelle de la finance, l'argent est dif-
ficile et les fonds disponibles sont rares. Rien dans 'un'
avenir prochain ne parait devtir apporter un soulagement
à cet état actu~el d'oppression. Les billets de banques n'é-
tant pas requis pour le mouvement des récoltes, retournent
aux banques d'émission par le canal des succursales, et une
diminution de l'encaisse métallique des banques pour cette
cause durant les trois derniers mois, à eu lieu. Les avan-
ces nouvelles à terme sont suspendue" entièrement, et il ne
serait point sage pour les institutions financières de per-
mettre une plus forte diminuti<-n de 1-ut-s fonds.

Il est bien difficile de prévoir quelle va être la situation
future du marché monétaire ; mais on doit s'attendre à ce
que les taux d'intérêt vont se maintenir dans les prix éle-
vés pendant l'année qui commence et à ceq ne le marché
nmonétaire devienne encore plus difficile, carie manque de
récoltes a appauvri notre pays de plusieurs millions de
piastres. Une hausse dans le prix du foin qui pourrait
soulager le marché en stimulant l'exportatiord, mais l'a-
mélioration ne set-ait guère que nominale.

Les marchands devront donc régler la finance de leurs
maisons sur ees attentes, et afin de renforcer leurs positions,
ils devront éviter d'acheter au-delà de leurs besoins immé-
diats, diminuer la longueur de leurs crédits et retrancher
sur leurs dépenses personnelles, et ce, afin d'être en mesurede pou voir fai e face à tous les événements et à tout chan-
genment ou perturbation qui pourrait se produire dans le
marché monétaire.

L'énergi du négociant désireux de réussir dans ces affai-
res doit dnc se concontrer sur la prompte collection du
p roduit des ventes. Plus court est le crédit, plus facile est
i a collection : et plus les détails accordés au débiteurs sont
longs plus la collection en sera difficile. Les marchands
ne doivent pas perdre de vue, que l'achat ou la vcnte à
long terme, pttant avec eux des germes malsains qui, tôt
ou tard se développeront à leur détr-iment. Evidemmeut
nous me pouvons nous attendre à voir les affaires entière
ment faites an comptant ; nous savons qe tous les mar-
chands sont obligés de vendre à crédit et de porter un cer-
tain montant de créances : mais l'art de ne faire crédit
qu'à bon escient, de ne pas laisser un client s'endetter de
plus qu'il ne peut payer, est malheureusement peu connu
'ans le commerce. Trop souvent l'ambition d'augmenter

le chiffre de ses affaires entraîne le négociant à accepter des
risques très hasardeux, pour le simple plaisir de voit- dans
ses livres figurer des bénéfices qui seront probablement
anéantis par la faillite de ceux à qui on a ainsi fait crédit,
et c'est ainsi qu'on peut expliquer un grand nombre de
faillites.

La condition générale des affaires n'est pas satisfaisante
actuellement; la perspective de l'avenir prochain ne fait
pas prévoir un prompt retour à l'activité du commerce et
il faut s'attendre à voir la stagnation actuelle se prolonger
pour quelque temps encore.

Dans les villes où de fortes sommes doivent être em-
ployées en travaux publics ou dans l'industrie privée, on
verra peut-être au printemps un peu plus d'activité dans
les affaires; en effet, nous avons quelques raisons de pré-
voir que les classes ouvrières auront du travail à des prix
rénumérateurs, d'autant plus que les diverses manufac-
tures emploient leur plein contigent d'ouvriers et ont de-
vant elles de fortes demandes à remplir. Mais les dé-
tailleurs de la campagne, dont la clientèle de cultivateurs
se trouve dans une complète pénurie par suite de la mau-
vaise récolte et des bas prix des grains, auront un dure
moment à passer en attendant qu'une nouvelle récolte
vienne auméliorer leur sort. Car comme je le faisait re-
marquer tantôt, nîous ne voyons rien dans l'avenir, sauf
la hausse probable du prix du foin, qi puisse fait-e refluer
l'argent chez les cultivateurs et rend(t-e un peu plus aisée
la pénible situation où ils se trouvent actuellement.

Après que M. Bousquet eût repris son siège au milieu
des marques les plus flatteuses d'approbation, M. le maire
Grenier, président, dit que si quelques-uns des action-
naires avaient besoin de quelques explications, il était

M. John Crawford se lève alors et dit qu'il était heu-
reux de proposer secondé par M. Louis Armstrong, l'a.
doption Jiu rapport ; il demande seulement que le rap-
port des directeurs et celui des auditeurs soient mis au
vote sprément.

M . le président ayant accepté cette suggestion, le rap-
port des directeurs fut adopté à l'unanimité.

M. Evans ayant demandé quelle était la situation rela-
tive des propriétés foncières de la banque cette année et
l'année dernière, M. Bousquet répondit que le montant
des propriétés foncières avait fort peu varié, mais que les
hypothèques, de $92000 en 1889, étaient descendues cette
année à $87,000.

M. Morrisson proposa ensuite, secondé par M. Louis
Armstrong que le rapport des auditeurs fut adopté.

Sur cette motion, M. Nolan Deliale, un des auditeurs,
après avoir expliqué que par suite de l'élection de M..
Moïise Branchaud à la charge de directeur, il s'était trou-
vé seul, avec M. P. P. Martin, à faire l'audition des livres,'
se déclare parfaitement satisfait de la manière dont la
comptabilité de la banque a été tenue: il fit de plus, la
remarque que, après avoir vérifié les valeurs composant
l'actif, il avait trouvé que les directeurs ne les évaluaient
pas assez haut, mais que, comme le leur avait dit M.
Bousquet, il valait mieux être trop sévère que pas assez et
courir la chance de faire rentrer des créances considérées
comme mauvaises plutôt que de perdre des créances éva-
luées comme bonnes.

M. P. P. Martin corrobore entièrement les remarques
de M. Délisie.

A propos de ces évaluations et des réductions faites
pour pertes probables, M. le président fit remarquer Ilue,
les pertes éprotivêes portaient presque toutes sur d an-
ciennes affaires, tandis que les nouvelles affaires n'avaient
donné que peu de pertes tout en fesant réaliser de bons
profits.

M. Crawford déclare que, si M. le maire Grenier et les
directeurs voulaient donner une garantie raisonnable que
la banque donnerait, pendant dix à quinze ans, des résul-
tats aussi favorables, il garantissalk que le cours des ac-
tions, au lieu d'être au pair, monterait bientôt à 9-0.

M. Grenier répondit que lui et les directeurs feraient
tout leur possible pour satisfaire M. Crawford sur ce
point.

Apgrés quelques mots de M. Morrisson, faisant ressortir
combien il est extraordinaire que l'actif de la banque ait
été évalué au-dessous da sa valeur, tandis que c'est le con-
traire qui se voit partout ailleurs, le rapport des audi-
teurs fut. adopté à l'unanimité.

M. Delisle fit remarq uer q ue le local occupé actuelle.'
ment par les bureaux de la banque est devenu trop étroit
par suite de l'augmentation des affaires et qu'il serait dé-
sirable, si t'on pouvait avantageusement disposer de la
bâtisse actuelle d'acheter ou de bâtir un édifice plus en
rapport avec l'importance de la banque. M. Grenier
promit que cette suggestion serait prise en considération.

Sur motion de M.-John Crawford, secondé par M. J.
Y. Gilmour, MM. Nolan Deliole, P. P. Martin et Louis
Armstrong furent élus auditeurs pour l'exercice 1890-91.-

M. Morrisson proposa ensuite, secondé par M. Craw-
ford, un vote de remerciement au président, aux direc-
teurs et au gérant de la banque, et M. Grenier répondit
,à cette motion au nom de ses collègues.

Puis l'assemblée s'est ajournée.

L'HOMME D'INTERIEUR

La femme d'intérieur est un oiseau
rare,- mais on suppose un oiseau
plus rare encore, c'est un hommne
d'intérieur.

Qu'pst-ce qu'un homme d'intérieur:
«Un homme d'intérieur n'est pas un homme qui

fait de la tapisserie aux pieds de sa femme, qui
dirige les menus, écrit les invitations, qui remonte
les lampes et règle les pendules. Nous appelons
homme d'intérieur celui avec qui nous voyons le
-même spectacle, avec qui nous admirons le même
tableau ou le même paysage, celui qui nous fait
une vie intellectuelle et morale à côté de la sienne
ou plutôt dans la sienne, celui qui nous associe,
sinon à toutes ses occupations, du moins à tous
ses loisirs, et qui ne garde par conséquent, aucun
goût, aucun plaisir, aucun intérêt de coeur ou d'es-
prit qu'il ne veuille pas ou ne puisse pas nous
faire partager ; l'homme enfin qui, en se mariant,
verse franchement tous ses fonds dans son mé-
nage, sans aucune réserve égoïste. Soyez cet
homme là et vous attacherez votre femme au foyer
en vous y attachant- vous-même, et votre foyer ne
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